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Introduction

Contrairement à ce que l’on pourrait penser, une formation de psychologue ne se borne pas aux sciences humaines. Bon nombre d’entre nous ont été quelque peu déstabilisés durant cette première année par la haute teneur de leurs études en matière dite «scientifique» ou bureautique, c’est selon.  Ce décalage entre la représentation que nous pouvions avoir du métier visé et le parcours pour y parvenir a sans doute été accentué par le fait que nous sommes l’une des nouvelles volées du «Bachelor» en Psychologie: en quelque sorte, nous ouvrons la voie. 

Certains de nos cours, partie intégrante de notre cursus, ne sont devenus obligatoires que cette année, ce qui a valu aux étudiants ayant commencé leur formation auparavant de devoir se joindre à nous pour rattraper leur retard. Ce mélange d’élèves à divers degrés de progression est sans doute aussi ce qui fait la richesse (par la diversité!) de nos découvertes universitaires… Tout comme la nouveauté en est un apport précieux: parmi nos enseignements sont expérimentés cette année de nouvelles branches, qui n’existaient pas encore jusque là.

C’est entre autres le cas du cours de Daniel Peraya, «Introduction à la communication éducative médiatisée». Outre son caractère récent, sa particularité est aussi le fait qu’il s’agisse d’un cours à options:  chacun de nous s’y est inscrit librement, l’intérêt personnel compensant la charge de travail à l’année, que nous pouvions supposer être conséquente. 

De fait, il nous a été demandé, en guise de validation de l’enseignement suivi, de constituer un travail de groupe sur le sujet choisi parmi ceux proposés par l’enseignant. Fort heureusement, nous nous sommes tous décidés pour le même thème:  «Les facteurs de compréhension de l’image». Notre choix s’est entre autres basé sur le fait qu’un certain nombre d’entres nous avaient justement choisi ce cours dans l’optique de s’instruire sur l’interprétation de l’image et tout ce qui y a trait.

Avant toute chose, il importe de rappeler qu’une image présente deux niveaux de compréhension, cité par ordre d’apparition chronologique de ces processus: 

1) la perception, constituée par la vision simple, plus ou moins fiable, dépendant entre autres de la qualité de l’image. A titre d’exemple, une mauvaise photocopie peut suffire à rendre illisible un support de cours!

2) l’analyse d’autre part, basée non seulement sur ce que l’on sait mais aussi sur ce que l’on reconnaît, influencée  par différents paramètres personnels et socio-culturels, subissant donc le conditionnement des représentations sociales aussi bien qu’individuelles.

Nous essayerons d’aborder ces deux composantes de la compréhension d’une image, mais force est de constater que la majorité de nos réflexions porteront sur l’analyse, plus complexe – si ce n’est plus riche - , car plus subjective et dépendant de facteurs bien plus nombreux.

Dès lors, nous aborderons les différents aspects du problème: les théories de la communication, la sémiologie de l’image, l’analyse de l’image, la représentation et le pouvoir de l’image ainsi que l’éducation aux médias.


En conclusion, nous tenterons de cerner les difficultés de compréhension auxquels nos recherches auront abouti. Notre projet était de donner une image à analyser à un sujet extérieur au groupe, mais faute de temps (et de volontaires!), nous avons dû y renoncer et nous sommes mis à la tâche nous-mêmes. 

Théories de la Communication
Pour commencer notre exposé, nous nous devons d’exposer quelques concepts et rappels historiques, essentiellement basés sur le cours et l’ouvrage de M. Peraya.

Les messages médiatisés sous forme orale, écrite ou visuelle font partie des discours sociaux au sens figuré du terme. Ils sont nos outils de tous les jours et sont enracinés dans nos pratiques sociales. Ils sont présents à chaque instant, où que l'on soit, attirant ainsi notre curiosité, répondant à nos demandes, font germer en nous des envies et peuvent nous donner aussi accès à la connaissance. 

La communication touche l'homme de toutes les classes sociales, et englobe l'individu autant que la masse, dans son loisir, son travail, ou dans sa vie privée. L'écoute se fait de plus en plus attentive et on glisse des médias de masse vers des réseaux segmentés et ciblés. 

De son côté, la publicité progresse et affine de plus en plus ses méthodes de traitement de notre imaginaire social et individuel, les jeunes passent leur temps à "zapper", les séminaires des cadres proposent des technologies plus efficaces les unes que les autres pour "mieux communiquer", et reste l'université qui elle de son côté essaie d'accompagner le mouvement (cours en ligne, adresse e-mail universitaire, etc.)
Tous ces courants ont un point en commun : vouloir prendre du recul, de la distance... avec le flux d'informations qui inonde notre quotidien afin de trouver un sens et mieux communiquer. 

Les médias subissent des changements, des mutations perpétuelles qui sont accompagnés d'une anarchie parfois indescriptible, poussant les théories contemporaines à l'incapacité de  rendre compte des conditions de leur apparition et de leur développement. Actuellement, les chercheurs font face à des problèmes épineux, car aucune explication cohérente n’est disponible et ils ne connaissent pas (ou n’ont qu'une connaissance relative) les conséquences possibles relatives à des utilisations intensives. 

1. Les médias et leurs courants

En Amérique du Nord, une culture de  l'information visuelle et interactive a été créée grâce à l'air numérique, de l'interactivité de la navigation (web…) et du zapping, donnant ainsi accès à la connaissance. 

En cent ans, l'émergence d'une culture visuelle interactive s'est faite du passage de la lithographie à la photographie, puis au cinéma, à la télévision et aux services électroniques interactifs. 

Les médias, sous formes numériques, ont connus 3 révolutions importantes ces 30 dernières années. 

I. De 1970 à 1990

- "l'audiovisuel traditionnel" :

Vers les années 70, de l'adition entre différents codes cultures émerge un nouveau langage médiatique : les codes typographiques, photographique, cinématographique et télévisuel. Cette période est aussi marquée par l'apparition des didacticiels, des jeux électroniques de première génération, le vidéotexte… Le passage de la technique orientée papier vers la technique orientée écran et du dossier statique vers le dossier dynamique est une caractéristique du nouveau langage. 

II. De 1990 à 2000

- "navigation visuelle plus dynamique et intuitive" :

Dans les années 90, on passe de la première révolution médiatique à la deuxième. Les codes utilisés jusqu'ici ont donné un nouveau langage médiatique, ils s'entremêlent et donnent ainsi de nouvelles caractéristiques : l'image-écran avec un multifenêtrage, l'interactivité et bien sûr tout cela en numérique. De nouveaux produits émergent, tel que : le clip, les jeux de deuxième génération, le multimédia…

III. L'an 2000 et le futur

"Cette nouvelle révolution exige un modèle graduel du traitement des données brutes vers l'information puis les connaissances et la prise de décision".

Il y a bien des années, la réalité des choses et l'impression de d'immortalité étaient concervées grâce à la photographie et le cinéma, de nos jours la culture inter-active visuelle règne sur les apparences, à cause entre autre à de nouvelles techniques : le numérique, l'interactivité, la navigation et le zapping.  

A réfléchir :

"Une civilisation démocratique ne sera sauvée que si elle fait du langage de l'image une provocation à la réflexion et non une invitation à l'hypnose". 

2. Les messages scripto-visuel

Les images (de toutes natures), les mots, les sons… sont les structures des messages scripto-visuel, et ces éléments n'ont pas uniquement la capacité à s'additionner, mais interagissent aussi entre eux afin de composer des effets propres d'une multitudes de manières. 

L'image de part sa nature, est polysémique, elle peut être interprétée selon différentes opinions, vues et manières de la traiter, car elle est le fruit d'un interprète et de ce fait elle n'est pas objective, parce qu'elle n'est qu'un "morceau" de la réalité et ceci est dû au cadrage fait par son auteur. 

Une image à elle seule, quelle soit publicitaire, sous forme de propagande… peut facilement remplacer les paroles, ce qui est notamment dû à notre quotidien où les images ont plus d'impact sur notre mode de fonctionnement  que des mots mis bout à bout afin de construire des phrases. 

Elle peut aussi être "analysée" (au sens superficiel) d'un simple coup d'œil, facilitant ainsi toute une longue série de lecture, d'assimilation, de compréhension etc., ce qui nous est souvent imposé par la lecture des mots. Les images jouent aussi souvent sur notre curiosité, sur nos envies, sur nos frayeurs… car par leur  cadrage, elles peuvent être surprenantes, à caractère humoristique voire même effrayante si on prend pour exemple de images dénonçant les mines anti-personnel où l'on voit des personnes ne possédant plus qu'une jambe ou même défigurées. 

3. Le traitement des médias

Dès les années 40, des modèles empiriques ont été utilisés afin d'analyser les médias. Selon le modèle de LASSWELL, la communication de masse répond à des critères simples mais précis ; "qui? dit quoi? à qui? par quel moyen? avec quel effet?" Ces éléments permettent de poursuivre des enquêtes précises afin de "définir des pôles de la communication ainsi que le champ d'investigation particulier". Ne perdons pas de vue que ces critères sont en relations étroites avec l'auteur. 

Par l'étude du traitement des médias, les chercheurs peuvent analyser les phénomènes de société propres à chaque nation. C'est pourquoi une publicité sur des voitures ne serait pas perçue (et conçue?) de la même manière dans un pays d'Afrique qu'en Europe par exemple. 

"Qui?" : sert à connaître l'émetteur de la communication et "les mécanismes de production de l'information collective".

"Dit quoi?" : analyse du contenu du message. 

"A qui?" : déterminer le récepteur.

"Par quel moyen?" : identifier la ou les procédé(s) pour transmettre le message.

"Avec quel effet?" : analyser l'impacte du message sur l'interlocuteur. 

Ce procédé est un mécanisme d'analyse de la communication et de la masse média, et des chercheurs l'ont adopté comme modèle théorique de la communication (Proulx, 1990). Grâce à cette étude du traitement des médias, nous pouvons dégager 3 grands domaines : "l'étude du public, les études du contenu, et les études des effets". Mais dans le cadre de la transmission des médias, l'impact et les effets sont les points essentiels, qu'ils soient directs ou non. 

Nous savons que l'interprétation d'une image correspond au niveau culturel du lecteur, une image peut avoir différentes "facettes" de compréhension suivant le pays dans laquelle elle est publiée, affichée, montrée... Cela nous montre à quel point une image peut être subjective, mais elle renferme une ou des information(s) très importante(s), car du moment qu'elle "existe" son auteur veut faire passer un ou plusieurs message(s), et son ou ses degré(s) de compréhension dépend de la clarté des signes (icônes, symboles…) employés, du contexte, de la manière, du lieu... C'est pourquoi une publicité placée dans un lieu donné peut avoir une signification totalement différente si elle est placée dans un endroit inhabituel. 

Une habitude commune est de se dire qu'une image est "transparente", car elle donne un aspect réel de ce qu'elle démontre. 

4. L'influence de l'image, et son apprentissage

Une image demande un apprentissage tout comme si on devait apprendre une langue. 

Pourquoi?
Une image est un stimulus visuel perçu par notre sens de la vue. "On coordonne l'ensemble des ces perceptions pour obtenir une représentation". D'après des expériences, et avec les connaissances actuelles, nous savons qu'il existe une partie de notre cerveau capable de constituer des représentations mentales, et ceci peut avoir un stock illimité pour toute image vue et enregistrée dans notre tête. D'une part cette capacité mentale enrichit notre culture médiatique, et d’autre part elle nous permet aussi de reconnaître des stimulus visuels très précis, sans pour autant en  avoir connaissance antérieure. 

L'influence des images ainsi stockées dans notre tête, donne l'illusion du réel pour toute autre image s'apparentant à l'image mentale qu'on en a, et c'est sur cela que jouent beaucoup de publicitaires. C'est en quelque sorte un piège qui nous est tendu car souvent nous n'avons pas conscience que ce qui nous est présenté ne fait pas partie du réel, mais n'est qu'un fragment voire même pas du tout la réalité. 

L'image peut être divisée en signes, qui eux-mêmes peuvent être divisés en 3 catégories: le symbole, l'icône et l'indice. 

· L'icône représente les caractéristiques de l'objet réel. Ce rapport entre l'icône et l'objet est une relation dite de motivation métaphorique. L'icône a une large palette de représentation, elle peut être totalement abstraite ou très réaliste, ce qui donne différentes catégories d'icônes.

· L'indice est "un signe qui se réfère à l'objet qu'il dénote en vertu du fait qu'il est réellement affecté par cet objet" (Peirce, Vol. II: 147). Ce rapport entre l'indice et l'objet est une relation dite de motivation métonymique. L'impact de l'indice sur nous, est qu'il suscite en nous - et se base sur - des expériences vécues. 
· Le symbole "est un signe qui est constitué comme signe simplement ou principalement par le fait qu'il est ou non compris de la sorte" (Peirce, Vol II: 307). Le symbole diffère de l'icône et de l'indice, car il n'y a pas de lien de similitude (signe-indice) entre le signe et le symbole, ni même un lien de contiguïté (signe-icône). Les icônes et les indices ont tous 2 des relation motivées  avec les signes, alors que les symboles non. Ces derniers sont donc raires. 
En conclusion, nous pouvons constater qu'il n'y a pas de lecture simple et uniforme des images, car elles comportent autant de facettes que de signes qui les composent, d'autant plus qu'elles émanent du point de vue précis d'un auteur, et que par ce biais elles ne peuvent être qu'une fraction de la réalité, voire même irréelles. 

Les images sont aussi une sorte de témoignage de la société dans lesquelles elles sont créées, car chaque image a son ou ses sens propres et que de plus ces sens ne sont interprétés que dans un cadre précis, et ce dernier dépend de l'endroit ou l'image est exposée (lieu, journal, magasine…), et le sens peut  totalement être renversé et remédié si les images sont publiées dans un contexte qui ne leur est pas destiné. 

Nous avons pu voir aussi que le courant des médias est en perpétuel développement, et est sujet à des bouleversements en fonction des nouvelles technologies qui voient le jour très rapidement, mais tout comme elles, les médias ainsi que leurs communications subissent les aléas du quotidiens car ils sont retravaillés, re-organisés, repensés… afin de toucher une masse de la population de plus en plus importante.

Après cette première réflexion, nous pouvons à présent étudier un autre aspect de notre thématique: l’analyse du (ou plutôt des) sens des images, au travers de laquelle nous évoquerons les différentes définitions et références utiles.

Sémiologie de l’image
Le but de ce chapitre est de présenter au lecteur un dossier lui permettant une meilleure approche dans la compréhension de la sémiologie de l’image. Pour ce faire, nous allons suivre le plan établi par Guy Gauthier dans son livre Initiation à la sémiologie de l’image, (qu’il est conseillé de lire pour approfondir ses connaissances en la matière). Nous allons, pour ce faire, procéder « par tâtonnement », c'est-à-dire que nous allons découvrir petit à petit quelles sont les différentes ressources qu’une image possède : comment elle fonctionne dans des contextes variés, quel peut être son (ses) sens. Nous verrons aussi ce que l’on peut qualifier de signe (et signe iconique) et de symbole, et ainsi différencier ces deux termes trop souvent confondus dans la langue française. Nous verrons enfin quels sont les « codes » qui régissent l’image, sont-ils supposés connus, peuvent-ils être dénotatifs ? Par cette brève introduction nous avons déjà pu constater que beaucoup de questions peuvent se poser autour du message d’une image. Nous verrons qu’une même image peut véhiculer plusieurs messages si l’on change le contexte dans lequel elle est présentée, ou qu’un même objet peut signifier plusieurs interprétations différentes. La plupart des exemples cités dans ce travail seront ceux présentés dans le livre évoqué en début d’introduction. 

1. Approche

Après présentation de la photographie en noir et blanc d’un enfant ayant des larmes sur les joues, il a été demandé à plusieurs personnes de donner leur avis sur le lieu et le moment ou avait pu être prise cette photographie, et dans quel contexte elle avait été prise. Force fut de constater que les interprétations étaient extrêmement diverses. Ce constat amène à une première conclusion sur le message qui pourrait être transmis par une image seule : il est flottant et incertain. La diversité des réponses permet de mettre en avant que les interprétations que nous donnons aux images révèlent en général beaucoup de nous-mêmes, de nos connaissances et expériences vécues, et parfois même de nos préjugés. Un autre point important à retenir est que bien souvent la photographie est orientée par le contexte social où elle fait sa première apparition, c'est-à-dire que si l’on accepte un message en correspondance avec une photographie, bien souvent par la suite « la routine l’emportera sur l’analyse », et l’on avancera d’abord l’interprétation proposée plutôt qu’une autre. 

Il est important de parler dès maintenant de symbole, même si nous en donnerons une définition plus approfondie plus tard. Ce que l’on veut préciser du symbole est qu’il possède une vie, très brève pour certains, plus longue pour d’autre, mais surtout qu’il correspond à une génération. Ce phénomène permet de pouvoir dater avec plus ou moins d’erreur une photographie, car si l’on trouve à quelle époque correspond le symbole, la datation est réussie. Mais par là aussi on voit que le symbole ne peut pas être compris par tout le monde puisqu’il est générationnel. Il faut une certaine culture pour pouvoir connaître certains symboles moins connus.

Une image peut se présenter sous diverses aspects suivant qui elle veut toucher, l’image publicitaire, à l’inverse de la photographie de presse qui est « arrachée au réel », est le fruit d’une longue préparation de la scène à photographier. Le but est d’avoir le plus de signifiant possible. Or il conviendrait que la photographie soit un message sans code, on pourrait donc en conclure, hâtivement, puisqu’elle peut être comprise par tout le monde, qu’elle serait un langage universel… Mais ce n’est pas le cas comme nous allons le voir. En effet, une photographie fait référence à un code  constitué par l’ensemble d’une culture, et par conséquent, la photographie est la manipulation des symboles de cette culture.

Bien souvent les images sont accompagnées d’un mot ou d’un texte. Celui-ci a pour but de « domestiquer » notre représentation culturelle et de diriger l’interprétation de l’image dans un sens précis, ou alors d’assimiler celui-ci au message de l’image (par exemple, une image qui dégage du bonheur avec le nom d’un hôtel). C’est ce qui est bien souvent le cas dans la publicité qui doit « d’abord ancrer dans la mémoire le nom d’une marque ». Pour interpréter ces photographies publicitaires, comme par exemple les affiches de film, il faut considérer celle-ci comme un message décomposable en ses constituants, ainsi on peut créer de nombreuses combinaisons avec les signaux. C’est autour de ces différents signifiants disponibles que s’organise le système sémiotique de l’image. On comprend donc que la photographie n’est pas, comme voudraient nous le faire croire nos préjugés, l’enregistrement fidèle de la réalité, puisqu’il convient d’admettre qu’une photographie échappe totalement à son auteur, car elle dépend surtout de la mise en page et du texte qui l’accompagne. En effet, ce qu’elle montre est fidèle à la réalité, mais la connotation qu’elle prend dans chaque contexte peut en être très éloignée.

2. L’image

Nous allons maintenant voir comment fonctionne une image dans des contextes variés, quelles caractéristiques en ressortent.

Après la présentation pendant une vingtaine de secondes d’un document à un groupe de personnes, il leur est demandé d’écrire individuellement leur interprétation de l’image. Après la mise en commun des interprétations, on constate que celles-ci ne sont pas contradictoires mais complémentaires. Un tel document a donc un champ sémantique très vaste. Il en découle qu’une analyse n’exprime donc que la somme des interprétations de plusieurs personnes. On peut donc se demander quels sont les éléments qui n’interviennent que très peu dans notre interprétation, quels sont ceux qui assurent des fonctions… 

Comme nous l’avons déjà évoqué, l’analyse se fait à partir d’éléments qui constituent un ensemble indissociable mais à l’intérieur duquel ceux-ci s’associent suivant de multiples combinaisons qui sont à l’origine du décryptage que l’on en fait. Le document a ensuite été présenté de manière tronquée à différents endroits pour étudier les forces des signifiants. On peut au passage évoquer le problème de la relativité de la vision, puisque tout le monde ne voit pas la même chose, cependant ce phénomène n’arrive en général que lorsque le document est difficilement visible, ou mal identifiable. Ainsi, plus un document est fracturé, plus le risque d’un signifiant moins visible existe, et ceci a pour conséquence des interprétations souvent fantaisistes. Dans cet exercice, l’image a été interprétée avec une certaine réalité a partir du moment où celle-ci a figuré avec une partie de son titre. C’est donc en fonction des circonstances extérieures que le document reçoit sa plus forte charge en signifiant, qui par la même occasion, commandent le processus de signification. 

Il parait judicieux de préciser que ce n’est pas parce que les interprétations des mêmes signifiants diffèrent que l’image est une foire où chacun trouve ce qu’il y veut… Mais que le signe iconique ne peut bel et bien être compris que dans son seul rapport au référent. Ainsi on ne peut pas « faire dire ce que l’on veut à une image », mais celle-ci peut cependant avoir plusieurs messages. 

3. L’image et ses sens

On s’interroge maintenant sur les mécanismes de la signification de l’image à travers la pratique de la commutation. Il en ressort les grands axes du langage, a savoir le paradigme et le syntagme. 

Lorsqu’on regarde une image on cherche instinctivement à reconnaître un signe. Mais il faut entendre par là que reconnaître c’est accepter qu’un détail matériel de l’image nous rapporte à un objet ou à un personnage. C’est la signification : un élément de l’image appelé signifiant nous renvoie à un élément absent existant ailleurs, c’est le signifié. Si l’on schématise : le signifiant signifie le signifié dans l’image. Il en ressort que « lire une image c’est mesurer son expérience » puisque la signification se fait forcément à travers nos connaissances du monde qui nous entoure. C’est l’objet de l’image qui aura provoqué ce processus que l’on appellera un signe. C’est un premier niveau, celui de dénotation, (la tomate sur la photographie rappelle les caractéristiques d’une tomate), qui est presque toujours automatiquement suivie d’un second niveau, celui de connotation. C’est le niveau où notre esprit se libère complètement, se laissant aller cette fois à la représentation d’une image mentale, qui constituera bien souvent le signifié ultime issue de la combinaison (comme vu auparavant) de tous les signifiants. Bien entendu, nous sommes ici en plein arbitraire, cette méthode de découpage n’est pratique  que pour l’analyse. Elle ne correspond à aucun processus psychologique. 

Dans la réalité, tout est simultané et d’une complexité indescriptible. Tout signe n’est identifié que participant d’une collection : un signe n’est perçu qu’en opposition avec d’autres signes qui constituent avec lui une sorte de famille. En général, ce sont les caractéristiques de l’objet, qui sont uniques, que l’on isole pour les faire signifier. On peut aussi agir par commutation en substituant par la pensée l’objet par un autre objet présentant les même caractéristiques (il faut cependant faire attention à ne pas pratiquer la commutation à tout va avec le premier objet qui nous passe par la tête), ainsi la signification reste inchangée. C’est à travers la commutation que peuvent se dégager les deux termes empruntés aux linguistes : paradigme et syntagme. Le paradigme est un inventaire d’objets absents logiquement reliés entre eux, et par opposition, le syntagme est un inventaire d’objets présents dont le degré de cohérence dépend de l’émetteur (le photographe, le peintre…). Mais on comprend donc qu’il faut au moins deux photographies pour pouvoir les lire, sans quoi le paradigme est très dur à effectuer. Ainsi, la probabilité de pouvoir lire des images seules paraît très faible.

4. Naissance d’un signe iconique


Si l’on s’intéresse de plus près aux images de presse et de publicité, qui ont pour but premier de communiquer avec le plus grand public possible, il devient important de s’arrêter sur quelques signes plus stables, ou figés. Ce sont les signes iconiques. Notons que ces signes ne sont pas issus du néant, mais qu’ils existent déjà virtuellement avant même leur invention. En cela les processus de signification semblent déjà inscrits dans la culture. Ces signes ne sont pas des créations personnelles mais résultent d’un usage social des images. 


Pour exemple nous prendrons la photographie d’une femme à genoux devant un mort à l’université de Kent aux Etats-Unis en mai 1970. Cette photographie a été utilisée par tous les médias français dans une vague médiatique dénonçant divers débordement aux Etats-Unis, avec des cadrages différents, et des styles variés. Dans l’Express, par exemple, le cadrage a été réduit au buste de la femme. L’image ne fonctionne plus comme un apport d’information comme il était le cas quand elle était publiée dans son intégralité. Elle a acquis le statut de signe et un fragment suffit à signifier le tout. Elle n’a pour simple but que d’être reconnue, évoquant par enchaînement tout le contexte qui l’entoure. Ainsi le signe devient symbole car le signifié premier est débordé par d’autres signifiés. Il ne faut cependant pas oublier qu’il existe un message derrière cette photographie, car tout signe se trouve sur deux axes, celui de la mémoire (paradigme) et celui de l’intégration dans un message (syntagme).

Il est à noter que tout symbole est condamné à mourir à plus ou moins brève échéance. Certains ont la vie plus dure que d’autres, et ceux-là constituent ainsi un lexique limité d’un système de communication graphique.

5. Signes et symboles

Nous allons tenter de distinguer ces deux termes trop souvent confondus dans l’emploi courant de la langue. 

Dans le symbole comme dans le signe, deux éléments sont en relation, le symbolisant et le symbolisé (par exemple gratte-ciel / Etats-Unis) cependant ces deux éléments existent indépendamment l’un de l’autre. C’est cette autonomie relative des deux éléments en relation qui distingue le symbole du signe car celle-ci n’existe pas dans la relation signifié/signifiant, ceux-ci ne pouvant exister l’un sans l’autre, comme le recto/verso d’une feuille de papier selon Saussure. Et si la relation entre symbolisant et symbolisé est motivée (c'est-à-dire qu’il existe une explication concrète) la relation entre signifiant et signifié est arbitraire. De plus, si le signifiant est de type sensoriel et que le signifié est de type conceptuel, le symbolisant et le symbolisé sont deux unités de même niveau.

Précisons que la relation symbolisant/symbolisé est beaucoup plus instable que la relation signifiant/signifié, puisque le symbole en lui-même est éphémère. 

Certains symboles seraient, selon l’anthropologue E. Sapir, plus archaïque que d’autres comme déjà évoqué dans le chapitre précédent. Ils seraient d’autant plus archaïques qu’ils seraient enfouis profondément dans l’inconscient. On pourrait ainsi créer une échelle avec d’un côté les symboles inconscients archaïques, et de l’autre les symboles conscients et rationalisés. Mais se pose alors la question de savoir si ceux-ci ne deviendraient pas alors proches des signes (ce qui expliquerait une certaine confusion).

6. Les codes : définition

Le code est un système d’organisation permettant de décrire le réseau de relations que l’activité sociale a établi dans les différents domaines de la communication, et qui commande l’émission et la réception du message.

Il existe bien évidemment différents codes, comme le code socioprofessionnel, le code culturel, le code référentiel, et le code pictural. Cependant, ces codes ne sont pas spécifiques à l’image, ils sont connotatifs. Mais il existe des codes qui sont propres à l’image, ou à un auteur. Ces codes sont dit dénotatifs.

Pour conclure de façon brève cet exposé, nous pouvons dire que la sémiologie de l’image est un sujet vaste et compliqué de par la part importante de subjectivité et d’arbitraire dans l’analyse. Il n’existe pas et il n’existera probablement jamais de méthode de lecture de l’image, si ce n’est la lecture instinctive. Une même image peut véhiculer plusieurs messages, au travers de signifiants, de symbolisants, par des méthodes de paradigme et de syntagme. La lecture d’une image se fait donc sur deux axes, mais cette distinction analytique est inconsciente. 

Suite à la mise en place de ces outils de compréhension du sens de l’image, il est temps de nous orienter vers une analyse picturale proprement dite. Toutefois, nous commencerons par rappeler quels sont les composantes, fonctions et autres caractéristiques des images.

Images et analyse

1. L’image et sa structure
L’image telle que nous la connaissons a une certaine structure qu’il faut tout d’abord définir. Elle est constituée d’un champ qui est l’image même, le réel, ce qu’il y a à l’intérieur de l’encadrement, ce qui est représenté. S’il y a un champ il y a aussi un hors-champ, c’est tout l’espace aux alentours de la représentation mais qui n’est pas représenté. 

Le support sur lequel se place la représentation de l’image est le cadre (le réfèrent), c’est la mise à plat du champ, l’exemple le plus parlant est une feuille de parier. Enfin le hors-cadre est la partie du support sans représentation (exemple : la partie blanche de la feuille).

Le cadre est une conception typiquement occidental, très généralement de forme rectangulaire. En effet la distinction du cadre et du hors-cadre n’est pas universelle, les dessins datant de l’époque réhistorique retrouvés dans les grottes figurent sans cette distinction, elles sont à même la roche. Egalement pour de nombreuses œuvres d’origines japonaises et chinoises. 

L’image dans un cadre ne prend de sens que par rapport à un hors-champ et un hors-temps qui contextualise l’image et la placent dans une scène, pour durer elle sera donc une synthèse d’un événement. Des éléments en hors-champ peuvent éventuellement être suggérés s’ils n’apparaissent pas directement sur l’image.

La peinture est quant à elle très spécifique, si dans certains cas elle tente de représenter le réel elle ne dira pas " ceci est vrai " mais "ceci est vraisemblable". Bien qu’elle soit immobile elle représente souvent des personnages en mouvement, on pourrait deviner ce qu’ils ont fait et ce qu’ils vont faire. C’est de ce fait toute une séquence. Un tableau, et donc une image, peut être la représentation de plusieurs scènes distincts ici et là.

L’image a parfois la fonction de message. Elle est l’émetteur, destinée à un public (le récepteur) et transmise par un canal (l’intermédiaire). Ce message a une forme codée et est transmissible. Abstraitement il est constitué de traces (lignes) sur un support en 2D. 

Cette substance du message est l’information que le récepteur reconstitue par l’identification de la forme, cette étape est le décodage. Pour être au clair avec ces termes disons seulement que le codage est la mise en forme de la substance. 

Cette substance de l’image que nous percevons comme un message est une représentation du réel avec cependant  certains impératifs de reproduction tels que la taille réelle qui est transposée à la taille de l’image, le 3D passant au 2D, le mouvement permanent de la vie remplacé par l’immobilité de l’image ou encore les couleurs différentes.

L’image a deux formes de signifiants : 

Le signifiant linguistique, le langage, d’une organisation hiérarchisé sur un axe temporel. Avec des mots et des phrases en fonction d’une logique. 

Et le signifiant du dessin, qui est un espace au départ non hiérarchisé, où le regard peut divaguer sans chemin bien précis. Or le dessin est une économie de temps par rapport au langage écrit car il bénéficie très fortement de notre expérience de la perception visuelle.

Les structures simples sont identifiées presque instantanément  par l’œil. Mais les structures complexes sont perçues comme un fouillis, alors on déchiffre l’espace selon des trajectoires plus complexes. Dès lors le temps réapparaît et avec lui la pensée analytique: on utilise une méthode de quadrillage de l’espace. Soit la fulgurance du regard est importante mais la pensée ne suit pas forcément selon la complexité de l’image et le temps est mis en jeu. La rapidité du regard permet d’explorer les éléments les plus importants mais la pensée devra les associer.

Selon ce qui vient d’être dit nous pouvons déjà conclure que voir n’est pas comprendre, en effet une information sera perçu dans notre pensée seulement s’il y a intelligibilité. 

Donc un dessin claire et très élémentaire sera perçu presque spontanément, en même temps que le déchiffrage. Le dessin simple est un gain de temps.

Les éléments utilisé par le dessin sont constitués de signes, c’est un lexique limité et rapidement dépassé (on ne reconnaît pas les mêmes choses dans différentes époques). De plus le dessinateur veut faire passé sa propre interprétation des signes. On peut donc souligner l’importance de l’énonciateur et du message sur le sens que va prendre l’image.

2. L’espace de l’image
Les images dépendent aussi de la conception de l’espace qui la constituent. La peinture présentée ici est basée sur certains rapports que les personnes entretiennent entre eux dans un espace reconstituable, bien qu’il n’y ai pas de profondeur. En effet, le champ figure en vue aérienne sans proportion et le reste est en verticale. 

Le fait est que seule la signification spirituelle du Jakarta importe, donc le peintre n’insiste pas sur le décor. On peut en tirer que le rapport à l’espace n’est pas seulement affaire de perception mais aussi d’interaction.
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Peinture murale, Kandy, XVIIIe siècle

3. Le réalisme de l’image
Bien que nous sachions qu’une photo ou peinture n’est pas la réalité, nous acceptons de voir une reproduction exacte du réel. Or une photo peut être considéré bien plus comme un miroir du réel, et doit être préférée même aux dessins ou peintures d’un grand mérite.

L’espace perçu de l’image du coté du réfèrent, soit le champ, se caractérise par 3 éléments au minimum, que l’image doit restituer par l’illusion. Ces trois éléments sont les suivants : la profondeur qui rend compte de la perspective, la compacité (pas d’espace "blanc" dans la réalité), tout le cadre de l’image doit être rempli pour qu’il y ait le plus de ressemblance et le travail sur la lumière. 

Evidemment aucune de ces trois données n’est indispensable pour qu’il y ait image. En effet elle peut échapper à la perspective, compter des portions vides et admettre une lumière indifférenciée sans pour autant être contestée en tant qu’image. 

De plus ces trois éléments règlent en partie le degré de réalisme. En partie, car bien que certaines peintures donnent l’impression d’être réelles, elles représentent des sujets ou scènes purement fictifs, tel la représentation du paradis ou de l’enfer, et souvent des scènes mythologiques.

Donc le réalisme dépend aussi de la vraisemblance  du sujet. Le sujet représenté doit en plus pouvoir être accepté sans effort par le spectateur.

4. Un temps à chaque image
Il y a plusieurs rapports que l’image entretient avec le temps notamment pour les bandes dessinées. L’image fixe semble être la contradiction du temps, elle le fige, change l’instant en éternité. C’est avant tout la photographie qui a bénéficié de cette caractéristique.

La vignette de bande dessinée quant à elle organise son espace en fonction du temps du récit, de façon séquentielle avec un "avant" et un "après". Cette continuité narrative est fondée sur des codes parfaitement ancrés. La vignette propose sans ambiguïté des éléments dans le cadre du signifiant, qui la situe chronologiquement par rapport aux autres. 

D’ailleurs, si l’on découpe des vignettes du type "Snoopy" (peanuts) et qu’on les donne en désordre à un enfant même très jeune (6ans), puis on lui demande de reconstituer l’histoire dans sa continuité, on observe que malgré ce jeune âge l’enfant n’aura pas de difficultés à les placer dans l’ordre exact. 

Pourtant avec une explication sur sa reconstitution on s’aperçoit qu’il peut y avoir une mauvaise interprétation des vignettes de sa part, mais cela est dû à une mauvaise connaissance des conventions graphiques utilisées par l’auteur. En dépit des erreurs de contenu on remarque que la forme narrative, soit l’ordre des vignettes, est bel et bien reconstruite.

Dans la bande dessinée, certaines séquences, notamment celles où un personnage se dirige vers le bord du cadre crée une attente du lecteur lié à l’apparition possible d’un nouvel élément. Cet élément apparaît dans la vignette suivante. Le décor étant particulièrement sobre, le changement de lieu ne se remarque pas, les deux vignettes se fondent en une et l’événement (donc le temps) est privilégié sur le lieu. Par contre s’il y a un personnage statique dans la première vignette et l’entrée d’un autre dans la seconde, la reconstitution juste sera plus faible.

Autre exemple plus compliqué que celui de la peanuts, un épisode des aventures de Corto Maltese. Dans ce cas, la reconstitution dans l’ordre des vignettes découpées est beaucoup plus incertaine et cet exercice n’est plus possible avec des jeunes enfants, bien qu’ici la tâchesoit facilitée par la forme de certaines vignettes qui peuvent se positionner de la même façon qu’un puzzle. La feuille est divisée en deux fois quatre vignettes. Dans la première partie le héro doit neutraliser un ennemi puis dans la deuxième partie il observe d’autres adversaires, évite une balle de ceux-ci et prend la fuite.
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Une aventure de Corte Maltese

Ici l’accent est clairement mis sur la mobilité, on change de lieu, d’angle et aussi d’échelle selon la vignette. Dans ce genre de récit les vignettes se complètent pour donner du sens. Dans les quatre premières vignettes le décor est enrayé, on se focalise sur la dynamique de l’action. L’élément rhétorique de la vignette cinq éclaircit le déséquilibre des précédentes. Toujours dans la cinquième on observe un décor, de la profondeur et un rapport des personnages dans l’espace. Ensuite, on découvre le tireur (ennemi) en plan rapproché, laissant la cible (le héro) en hors-champ. Idem pour la vignette suivante où l’on voit seulement la cible et l’impact de la balle. L’espace initial s’est fragmenté pour une meilleure efficacité.

En clair, le lecteur dispose d’indices visuels et de l’ordre des vignettes pour les situer dans le récit. Dans le cas des peanuts ces indices renvoient à des faits (ou événement) inclus dans les données de départ. Ce modèle utilise l’image comme un monde clos, sans se préoccuper d’un hors-champ, qui n’existe même plus, puisqu’il est hors récit. Ce genre d’image est donc "introdéterminé", elle n’attend rien de l’extérieur, tout ce qui est utile au récit est présent dans l’image.
Au contraire, la BD du type "Corto Maltese" est constituée de faits, qui se succèdent les un après les autres et la rhétorique apporte de la clarté. Dans ce genre de récit d’action, l’apport de l’extérieur est indispensable, le champ est perpétuellement ouvert sur le hors-champ, source de renouvellement. Cette image est par opposition aux peanuts "extrodéterminée", elle n’existe que par l’apport de l’extérieur.

Pour finir avec les images de BD, il faut indiquer qu’il est rare de retrouver un modèle sans l’autre, souvent ils se combinent plus ou moins. Ils ont une conception du temps très différente ; le premier est plutôt lent, prévisible et contemplatif. Le second est plus accéléré, irrégulier et constamment en rupture, il convient à l’action et aux bagarres. Consacré au récit plus dynamique, à la conception moderne du temps de nos sociétés où l’attente correspond à l’ennui.

5. Symbolisme et réalisme de l’image
L’organisation du signifiant décide du sens de l’image. Les deux tendances de la représentation qui s’oppose directement  sont le symbolisme et le réalisme. 

Le symbolisme fait appel à l’imagination, capable de susciter des images proche du réel. Ce n’est pas pour autant que cette tendance nous fait croire dans tout les cas à une réalité objective. Elle désigne parfois simplement des visions fictives, tels des monstres et créatures jamais vues. 

Le réalisme se rapporte beaucoup plus au réel, le meilleur exemple serait la photographie sans trucage. Ce type d’image tire son sens de sa portée emblématique ou symbolique, bien qu’au premier degré il soit réaliste.
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             Couverture "Resid’air vacances ", 1972        Couverture "Yougotours ", 1981 

Les jeunes filles représentées sur ces catalogues de vacances n’ont pas pour but de retenir l’attention sur leur personne (l’objet à vendre est les vacances) le model doit rester anonyme.


La structure de ces images se retrouve dans presque toutes les revues de vacances de l’époque. Une fille sortant de l’eau, souvent dans un milieu naturel comme la mer. Elle peut être brune ou blonde, souriante ou plus sérieuse, qui coure ou statique, émerger de l’eau ou ne presque pas la toucher, sur une petite plage ou dans un vaste paysage. Généralement seul et dynamique, il lui arrive d’être couchée au bord de l’eau.

On en retient deux constantes : la femme et l’eau. Sur ces couvertures, bien qu’elles varient entre elles, on remarque constamment ces deux constantes.


Il est facile d’expliquer la présence de la femme. Selon les publicitaires il faut un appât pour attirer le désir et le regard vers un autre objet de désir, ici la jeune femme (attirance masculine) et les vacances  (objet de la publicité). 


Cette femme est presque nue et apparaît dans un paysage coupé de la présence d’activité sociale. Ce cadre connote fortement le paradis terrestre que l’homme voudrait s’approprier. La vue de la mer, ou en tout cas de l’eau est toujours présente. Il n’y a ni montagne, ni bois, ni pâturage tous simplement parce que ces paysages n’auraient pas pu justifier ce côté déshabillé de la femme. 


De plus les publicitaires ont joué sur les nombreuses significations symboliques de l’eau : source de vie, moyen de purification, centre de régénérescence. Sans oublier une certaine tendance qui associe l’eau et la femme à la fécondité, et accentue l’érotisme de l’image.


L’image de cette fille brune n’est qu’une variante de ce modèle. Certains éléments renforcent le désir de l’homme ; notamment la course vers le spectateur, les bras grands ouverts qui la rendent accessible. Le sourire resplendissant, les cheveux humides et dénoués qui connotent la femme objet, disponible.


En outre on remarque un caractère exotique dans cette image avec la chevelure brune et la peau bronzée qui évoque les filles des îles bien que la fille soit européenne.


Les différentes variantes que l’on peut tirer de cette image gardent toutes le rapport femme/eau qui fait son efficacité, bien que le model féminin puisse changer avec aussi la rhétorique de la photographie.


L’image de la jeune femme blonde, à neuf ans d’intervalle, met en avant les constantes et les variables:
Constantes : 


- Jeune femme

- Eau, 

- Mouvement vers le spectateur (course ou regard), 

- Sourire.

Variables : 

- Cheveux blonds / Cheveux bruns
- Cheveux mouillés / Cheveux au vent

- Soutien-gorge creusé / Soutien-gorge ajusté

- Posture d’attente / Posture en mouvement

- Bouche ouverte / Bouche entrouverte


Ces traits sont appuyés et complétés par le photographe lui-même et sa façon de photographier :

Portrait rapproché / Portrait en pied

Luminosité accentuée / Faible luminosité


Alors qu’est-ce qui différencie ces deux groupes de variable ? La destination change ; dans un cas c’est la Yougoslavie qui est favorisée et dans l’autre l’intérêt n’est pas clairement déterminé, mais il rappelle des destinations lointaines et exotiques.


Le caractère érotique n’est pas le même. La jeune femme de la deuxième image est directement accessible, sa façon d’être est beaucoup plus explicite que la première. Au contraire la fille brune s’ouvre à l’observateur mais est plus distante. Par cette distance elle fait plus figure de fantasme que d’accessibilité directe.

Il ne faut pas omettre de noter que ce qui vient d’être dit reste basé sur des stéréotypes occidentaux et certains aspects ne peuvent être acceptés par tout le monde – les hommes aussi bien que les femmes peuvent ne pas être séduits et enclins à la consommation par ces clichés, pour peu qu’ils heurtent leur sensibilité ou leurs valeurs.
Nous allons prendre maintenant un type d’image à l’opposé de ce que nous venons de voir.
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Charlot dans le dernier plan des temps modernes


Cette figure empruntée au genre narratif s’inscrit dans le symbolisme. Elle est extraite du cinéma, dans le dernier plan d’un des films de Charlie Chaplin. Le charlot, ici accompagné, s’éloigne vers l’horizon sur un long chemin. De même que cette autre image, cette fois la dernière vignette de la BD des aventures de Lucky Luke où le héro disparaît petit à petit dans le désert en chantant sa chanson, avec l'espoir d’aventures nouvelles. 


Ces deux figures montrent les capacités narratives des images : nous traduisons ces simples instants comme des fins, alors qu’ils n’ont à priori pas cette signification.

En tentant de segmenter le message que l’on pourrai tirer de la figure du charlot, on devrai retenir certains éléments pour en sortir la fonction sémiotique. Nous allons faire la distinction avec la couverture présentant la jeune femme blonde :



Homme
-

Femme



De dos
-

De face



Terre

-

Eau (mer)



Paysage dominant
-

Personnage dominant



Ciel couvert
-

Soleil éclatant



Noir et Blanc
-

Couleurs 


Il ne suffit pas six termes pour en faire l’antithèse, mais si l’on ajoutait simplement un peu de couleurs, un paysage plus exotique, un ciel bleu, on rendrai l’image moins morne.


Nous avons donc une image de commencement, la jeune femme séduisante et insouciante, sortant de l’eau. Et l’image de fin, avec un homme dans un grand paysage terne, calme, peut-être nostalgique ou triste. Ces configurations globales restent stables et s’il arrive de les faire légèrement varier les valeurs sémiotiques restent les mêmes.


Ainsi l’astuce serait de retrouver ces caractéristiques globales à valeur emblématique partagées par la population, sûrement ancrées dans la culture ou dans les fantasmes, afin de retrouver le fonctionnement sémiotique de l’image.

Comme nous l’avons abondamment souligné auparavant, la lecture d’une image est synonyme de subjectivité. A priori, d’un point de vue «naïf», cela peut sembler aller de soi, et ne pas porter à conséquence. Toutefois, l’envers de cet impact si individuel de l’image est qu’il est fort tentant (sur un plan commercial) d’utiliser l’image de telle manière que son interprétation nous est pour ainsi dire imposée, souvent sans que l’on s’en rende compte. C’est sur cette ambivalence  que nous allons à présent nous concenter…
Représentation et pouvoir de l’image

Ce titre fait appel à deux sens qui convergent vers une même opérativité de l’image : manipuler. Ce processus, cette interrelation entre perçu et percevant, détermine une représentation de l’image - signifié subordonné à l’action de percevoir - qui influence et référencie notre conception de celle-ci, en construisant le signifiant nous permettant de déterminer par différentiation sémiologique, le sens que nous lui attribuons.

Avec les moyens qui sont les miens, je vais essayer d’expliquer ces deux concepts que sont la représentation et pouvoir de l’image, sachant que ceux-ci sont intimement liés et difficiles à distinguer dans leur fonction et qu’il me faut trouver un point de convergence, un paradigme me permettant une analyse explicite de ceux-ci.

L’attribut, est ce qui appartient en propre à quelqu’un ou à quelque chose. Signe distinctif et conventionnel, trait signalétique, il nous informe des qualités ou manières d’être de l’autre en nous permettant une première compréhension des codes visuel qui se présentent à nous sous les formes les plus diverses et insolites.

Différentiateur sémantique, il permet une analyse sur un continuum significatif des caractéristiques des attributs des images, les classant dans tel ou tel groupe selon des déterminismes définis par une échelle bipolaire qui va du bon au mauvais. Emblème, symbole, chose personnifiée ou figure allégorique, il complète   notre compréhension de l’autre et nous donnant accès, par un ensemble de signes et conventions visuelles, à une première explication de sens du percevable, nous permettant un investissement objectivable et réciproque. 

Notre société, infatigable dans sa quête de symboles et dépendante d’un système de valeurs hédonistes dont l’image est son premier représentant, devient le lieu de prédilection de tous les échanges visuels, tributaires de connotations subjectives, qui s’intègrent de fait, dans des ensembles caractérisés par des normes implicites et explicites, chargés de construire les rites et protocoles des attributs affectifs.

L’affect, défini de façon générique, représente les sentiments intersubjectifs, éclairés par une représentation nourrie par de sentiments affectifs originaux, qui nous guide et nous permet un premier décryptage de l’image en faisant appel à des prototypes définis par une ensemble de caractéristiques sociales, culturelles et affectives, que nous avons intégrés au cours de nos expériences passées.

L’attribut affectif permet donc la prise d’informations d’une réalité signifiée par les éléments qui la composent ; le sujet, sa situation, sa condition et son contexte.

Comment définir un attribut affectif ?  Par la représentation d’une réalité subjective qu’il exprime comme élément sémiologique complémentaire, dégageant la condition du sujet à un moment donné de son historicité.

1. Représentations

Les images sont des représentations, des signes, des constructions. Reflets de nos désirs et aversions les plus intimes, elles nous rappellent sans cesse, nos besoins fantasmatiques en nous imposant leurs appétences. 

Ensemble de significations, système de valeurs esthétiques et visuelles, nous sommes intégrés de gré ou de forcé par notre environnement dans une mise en image de notre propre perception, par un subtil jeu de miroirs auquel on ne peut se soustraire. 

L’image, dans ses plans d’expressions, fournit donc un référentiel qui catégorise les individus, représentant le modus vivendi du perceptible et générant des archétypes morphologiques qui tissent un lien équivoque entre les perceptions réelles et les perceptions notions. 

Ces représentations nous construisent et nous renvoient à la réalité personnelle qu’elles signifient. La sémiologique de celles-ci exprime les codes sociaux, les connotations, les références culturelles et symboliques d’un environnement socio-économique, permettant de les classifier en fonction de leurs attributs de sens et du message qu’elles véhiculent.

[image: image6.jpg]



Violence ?

Ces attributs nous permettent de reconnaître ce que nous découvrons visuellement, invoquant de façon subjective    des expériences affectives - influencées par notre contenu mnémonique et cognitif –nourries d’images, sensations et sentiments.

La compréhension des éléments du réel et des attributs du sujet, nous donne accès à la compréhension du signifiant, c'est-à-dire que nous discriminons dès notre première mise à vue et cela de façon innée, statuant et déterminant immédiatement le sens de ce que nous percevons.

Cependant si l’image a un sens, elle est aussi modifiable et peut être manipulée à souhait. Si je prends l’image de la page précédente, intitulée « Violence ? » et que je tente une analyse très basique, en classant les attributs perçus lors de mon premier contact visuel ; je constate que cette photo par sa construction, m’impose un premier attribut affectif, défini par la blessure à l’œil que porte l’enfant et qui déclenche en moi un sentiment de malaise. 

Il est blessé ! Cet élément à lui seul explique l’enfant, car il est l’élément dominant et causal de son expression, en invoquant sa condition et en nous imposant une historicité subjective mais irrévocable : cet enfant a été violenté. Je peux donc établir un premier lien de causalité, entre l’enfant et la blessure que je perçois. 

L’interprétation de cet attribut se fonde sur une analyse de la relation qui se crée entre l’image et ma capacité de catégorisation
 ; donnant forme à mes sensations et déterminant avant toute explication causale, et cela fonctionnellement, les évènements visuels qui s’imposent à moi.  Le monde réel existe indépendamment des idées que nous nous en faisons
, il y a donc une schématisation cognitive entre l’objet de l’interprétation et mes capacités conceptuelles, me permettant un transfert de sens accompli et réalisé à travers des schémas métacognitifs.

Je suis donc soumis à mes connaissances préalables, qui m’obligent à croire aux images, signes et constructions, qui deviennent elles-mêmes la réalité : substrat inducteur de toute nouvelle production de sens.  Cette sémiose déterminera et construira les rapports entre l’attribut affectif dominant et les autres éléments pertinents de l’image : regard, expression faciale, position du corps, habits et contexte visuel. Elle synthétise toutes les unités de sens en les intégrant dans une hiérarchie visuelle, contrôlée par l’attribut affectif principal : la blessure à l’œil.

Donc, si nous discriminons l’ensemble des attributs de sens, nous constatons qu’il existe une hiérarchie affective des éléments contextuels, et que cette construction scénique, au-delà de ce qu’elle représente, induit un paradoxe quant à ses buts et motivations intrinsèques.

En effet, toute démarche à ses raisons et cette photo comme support de sens, n’échappe pas aux normes esthétiques en vigueur. Celle-ci référencie notre intuition et nous impose une nomenclature du visuel, un système de valeurs, nous empêchant tout discernement entre perceptions réelles et perception notions. Dans ce système, l'acteur est un outil, obéissant, docile, instrument de perfection permettant de diriger le public
. Il nous impose une dialectique de l’image, imitation d’une réalité, qui nous oblige à nous questionner sur le contenu du message véhiculé.

2. Perceptions

En observant cette photo,  les premiers attribut affectif que je constate, après la blessure à l’œil, est l’expression corporelle de l’enfant assis sur l’escalier, qui exprime  une situation existentielle et qui nous donne une première définition de l’interrogation, la résignation et l’impuissance qu’elle exprime. Ensuite, d’autres critères visuels établissent un contre sens à ces deux premiers attributs ; la couleur, la qualité et le groupe vestimentaires auquel appartient cet enfant.

C’est-à-dire que nous pouvons classer l’enfant, dans un système de valeurs conceptuelles, selon les normes vestimentaires d’une classe socio-économique particulière, avec les codes vestimentaires qu’elle exprime. Ce contre sens induit donc une réinterprétation au fur et à mesure qu’on discrimine les attributs vestimentaires, au détriment des attributs affectifs, par une décontextualisation sémiologique, qui catégorise le niveau de souffrance et de violence subies par cet enfant. C'est-à-dire que chaque étape perceptive change le sens de notre observation.

On constate donc qu’en dehors des attributs affectif et expressif, il existe des groupe de signifiés, qui participent à de manière substantielle à la construction de notre compréhension de l’image, vecteurs d’un ensemble des normes sociales et morales, dont l’influence est évidente lorsqu’il s’agira de statuer et catégoriser l’image. 

Intervient un autre groupe d’attributs contextuels, qui commencent par transformer l’image en métaphore, en dressant un mur impossible, ou se brise en éclats tout espoir, ôtant par la même toute chance d’amélioration de sa condition. Il est l’accord dominant de l’image et forme avec les restes de nourriture devant l’enfant, une cadence parfaite.

Toutes les unités de sens, sont donc liées et cimentés, pour transmettre le message de manière efficiente. Nous avons les premiers attributs affectifs ; l’œil au beurre noir, le regard hagard, l’expression faciale et corporelle. Ils sont les éléments à mon sens qui nous perturbent et nous impliquent émotionnellement.  Viennent ensuite les attributs vestimentaires ; pull jaune, jeans, basquets. Tous ces attributs, sont peut-être, les éléments qui discréditent l’image. Ils prêtent à confusion, en induisant une ambiguïté sémiologie entre historicité et condition. 

Enfin, il reste le mur et la nourriture, qui sont les attributs contextuels, formant avec les attributs affectifs, le noyau nodal de l’image. Ils construisent les aspects idéatifs, cognitifs et moraux, en influençant de manière évidente, le sens implicite de l’image et son environnement, par une mise en thématique renforçant sa réalité. Ils en construisent le sens, en nous impliquant dans des processus discriminatifs et perceptifs, qui font appel, au fond, à l’idée intimiste que nous avons de nous-mêmes. Notre conception est le fondement même de notre perception. Pour cette raison, l’image a ses tares et reste un moyen de conditionnement extrêmement puissant, par le message implicite qu’elle exprime.

En conclusion, les attributs de sens, quel qu’ils soient, participent pleinement à la sémiose de l’image. Ils sont les outils majeurs de ceux qui nous nourrissent de concepts, car ils leurs permettent de façonner la réalité, à travers des constructions de sens, qui nous sont prescrites par les médias en fonction des attentes politiques, sociales et économiques, exigées d’un système désireux de maintenir ses critères idéatifs et visuels.  

C’est à ce moment-là que la représentation et le pouvoir deviennent de même nature, dans le sens où le pouvoir - comme image et visibilité de la puissance - est désormais l’effet de la représentation, et celle-ci, de sa part, opère en tant que signe et forme de l’exercice du pouvoir
.
Ayant démontré toute la portée des images, la profondeur de l’impact et la teneur difficilement accessible à la conscience (sans une analyse volontaire) des éléments influençant notre compréhension (affects, sensibilité personnelle, classe sociale…), nous parvenons sans peine à la déduction que face à une telle propension à la manipulation (à la limite du message subliminal), il importe d’être «armé» (ou du moins outillé) pour limiter ce conditionnement.

Education aux médias
Chacun a un jour ou l’autre fait l’expérience de la polysémie des images et donc de la complexité de leur interprétation. Un quiproquo peut par exemple découler d’une publicité (promotion, réduction…) mal comprise, d’une campagne d’opinions qui choque par une image…dont la forme n’exprime nullement le fond de son message, d’une caricature de presse sans légende à laquelle l’actualité pourrait prêter plusieurs sens, etc.

Même s’il ne s’agit pas directement du sujet que je vais traiter ici, je souhaiterais prendre le temps de donner un exemple complet des dégâts ou du moins de la perplexité que peut susciter une image ambiguë. Je fais en l’occurrence allusion à une affiche ayant envahi Genève:
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A ce stade d’observation, nous pouvons imaginer différents sous-entendus, par exemple l’interpellation d’une association de solidarité envers les hémiplégiques, espérant compter sur la générosité des donneurs potentiels que nous sommes…Or sous l’image mentionnée, apparaît une légende:


[image: image8.png]Aucun espoir de guérison
par I'expérimentation animale.




Personnellement, j’ai été choquée par cette association d’idées, par le message cruel et négatif lancé aux paraplégiques. Je me permets de préciser que je trouve choquant «d’utiliser» la paraplégie pour attirer l’attention du grand public…pour ensuite le sensibiliser à l’inutilité de la vivisection.

A mon sens, le fond et la forme ne concordent pas: l’image utilisée (un paraplégique en chaise roulante) ne peut guère être présentée comme un argument. Peut-on en effet décemment prétendre que l’expérimentation animale perdure «à cause de» ou «au bénéfice de» la population paraplégique? Je ne le pense pas. Pourquoi dès lors les utiliser comme appât…et par la conclusion sans appel de l’affiche («aucun espoir…») les condamner à leur sort?

Pour peu que l’on tienne réellement à connaître les arguments des auteurs de cette campagne, il est aisé de faire une recherche sur le Web pour en retrouver l’auteur et le «flyer» (dépliant) complet, avec le texte d’explications. Ainsi, le Dr C. Anderegg, président de l’Association pour l’Abolition des Expériences sur les animaux, soutient que «en faveur de la paraplégie(…)une grande portion [des] dons est investie dans des projets d’expérimentation animale», en concluant que «l’expérimentation animale inutile et non fiable garantit que la paraplégie reste incurable» (!) Soit dit en passant, nous pouvons regretter que ces affirmations péremptoires ne s’appuient sur aucun fait scientifique cité et démontré.
Cette campagne soulève à mon avis deux questions cruciales dans la compréhension de l’image. D’une part, les deux sujets abordés (paraplégie et vivisection) sont si peu en rapport que le tout-venant (comme moi-même) doit certainement s’accorder un temps de réflexion pour comprendre le message délivré. Le résultat devrait être proche de: «Opposez-vous à la vivisection…». Certes. Mais quel est l’argument sous-jacent? «…Parce qu’elle est inutile même pour les paraplégiques et persiste entre autres à cause d’eux»? Voilà qui manque de crédibilité et ne risque guère d’être deviné en un simple coup d’œil. En résumé, je suis d’avis que cette affiche est trop ambivalente, et beaucoup trop compliquée: je doute qu’elle délivre le message souhaité. On peut craindre qu’elle suscite plus d’incompréhension, voire de torts moraux, que de militantisme…

D’autre part, nous pouvons nous demander, même si tel n’est pas notre sujet, quelles sont les limites de l’éthique dans les médias. Est-il vraiment nécessaire de prendre ainsi à parti les paraplégiques pour défendre les animaux de laboratoire? Sans doute que non. Ceci est d’autant plus vrai que le message que les personnes handicapées perçoivent subjectivement concerne à mon avis moins la vivisection…que l’absence d’espoir. Nous pourrions également, si nous étions qualifiés en la matière, nous interroger sur la véracité de l’affirmation selon laquelle l’expérimentation animale n’apporte aucun progrès dans le traitement de la paraplégie…Notons au passage que bon nombre de ces affiches se sont retrouvées taguées: bien souvent, «aucun espoir de guérison» était transformé en «espoir de guérison». Plus sérieusement, l’Université de Genève a lancé une contre-campagne , détournant le graphisme de l’affiche originelle pour s’insurger de la partialité de l’argumentaire…Il semblerait en effet que l’expérimentation ait permis certains progrès dans l’étude de la paraplégie – et en laisse présager d’autres.

Face à la première campagne tout comme face à la deuxième, chacun aura son interprétation, sa conclusion personnelle. Comme nous ne cesserons de le rappeler au cours de ce travail, tout ce que nous percevons et surtout la manière dont nous le comprenons est influencé par notre culture, nos connaissances, notre vécu, nos convictions personnelles, nos origines, notre cadre socioculturel, l’époque dans laquelle nous vivons, notre âge, et sans doute de multiples autres paramètres. L’analyse d’une image est donc une combinaison quasi unique de variables individuelles…


Il importe toutefois de relever que cette individualité, cette personnalisation, cette appropriation du sens de l’image n’est possible qu’avec un certain esprit critique et un minimum de mise en contexte. Il faut reconnaître que cette prise de recul et cette remise en question ne sont pas toujours aisées, dans le flot d’images que nous ingurgitons chaque jour plutôt passivement, que ce soit sur Internet, à la télévision, dans les journaux, ou sur les murs couverts d’affiches… Pour un adulte déjà, dégager le sens ou la portée d’une image peut être synonyme d’effort, de difficulté, voire d’échec.


Qu’en est-il alors de l’enfant? Le terme s’emploie ici au sens large, car bien que le bambin soit déjà une cible publicitaire, l’enfant pré-pubère et l’adolescent aussi sont mitraillés d’informations visuelles au quotidien. Si l’on est dépourvu (ou limité par la quantité ou la qualité) d’outils de compréhension, ne subit-on pas l’image? N’intègre-t-on pas le message sans vraiment le comprendre, n’est-on pas (dans l’absolu) facilement manipulable? Ce sont des risques bien réels, dont je ne prétends pas faire la liste exhaustive. On peut néanmoins supposer qu’à force d’être assailli (dans son jeune âge) de toute part et en tout temps d’images diverses, on prenne plus facilement l’habitude d’avaler ces informations pré-mâchées, plutôt que d’en décortiquer le contenu…Il semble que l’esprit critique ne soit pas inné, et reste difficile à acquérir à l’âge adulte s’il n’a pas été sollicité, encouragé durant l’enfance.


C’est vraisemblablement en suivant ce raisonnement qu’a émergé la prise de conscience de la «vulnérabilité» des jeunes face aux médias. Dès lors, la préoccupation de sensibiliser, de développer leur esprit critique s’est esquissée dans l’enseignement public. Les cours d’éducation aux médias ont concrètement fait leur apparition à la fin des années 60 dans les cycles d’orientation du canton de Genève, imposés en 9ème année au même titre que les autres matières du cursus. L’éducation aux médias devient partie intégrante du bagage culturel minimal d’un étudiant, quand bien même sa formation s’arrêterait à l’enseignement obligatoire… Quiconque ne poursuivant pas d’études post-obligatoires serait donc tout de même assuré d’être un minimum «armé» face à la déferlante quotidienne d’informations aussi bien textuelles qu’imagées. Malheureusement, ce n’est pour l’heure que dans le canton genevois que l’éducation aux médias est inscrite dans le programme! En 1993 encore (25 ans après la création de ce cours à Genève!), le GRAVE, Groupe Romand et tessinois de l’Audio-Visuel à l’Ecole, publiait une demande de voir enfin figurer l’éducation aux médias parmi les cours obligatoires…


Si l’on s’intéresse à l’évolution genevoise, historiquement, ces cours s’attachèrent en premier lieu au suivi de la presse écrite, mais l’importance que prirent rapidement la télévision et Internet dans notre quotidien imposa de reconsidérer le champ étudié, et d’englober ces nouveaux médias dans les domaines travaillés. Ceci d’autant plus que la Toile favorise la communication instantanée, l’échange, le partage et même la publication d’informations souvent non vérifiées, dont la source est facilement escamotable. Il importe donc de sensibiliser les jeunes, dont les apparences laissent supposer qu’ils passent une grande partie de leur temps sur Internet, voire qu’ils absorbent par ce biais une quantité élevée de publicité et d’informations hors de tout contrôle de fiabilité ou d’éthique…

Or les apparences peuvent être trompeuses, comme chacun sait. La Conférence Intercantonale de l’Instruction Publique de la Suisse Romande et du Tessin (CIIP) a publié récemment un sondage co-réalisé avec Edipresse, portant sur le thème «Les jeunes et les médias». Cette étude était effectuée dans le cadre de la «Semaine des médias à l’école», établie par la CIIP. Les résultats peuvent surprendre! Il faut néanmoins garder à l’esprit que les chiffres sont quelque peu biaisés: le questionnaire étant proposé en ligne, sur les sites d’Edipresse notamment, et la publicité relayée par les quotidiens romands concernés, ce sont bien sûr les jeunes les plus concernés par les médias qui y ont répondu…

Néanmoins, les tendances qui s’esquissent valent le détour. 46% de 12-15 ans liraient un journal ou un magazine au moins trois fois par semaine. Quant au téléjournal, 61% de la même tranche d’âge le regarderait également au moins trois fois par semaine. L’utilisation d’Internet serait liée aux loisirs pour 75% des 12-18 ans, alors que son usage à but scolaire resterait minoritaire…Tout comme l’actualité sur le net ne serait consultée une fois par semaine que par 38% des jeunes.

Si l’on passe à l’interprétation de ces résultats, force est de constater que les adolescents recourent aux médias essentiellement pour se distraire et s’informer sur leurs sorties ou loisirs. 90% des jeunes affirment tout de même qu’un journal quotidien est un moyen efficace de s’informer.

Nous en venons à présent au point qui nous concerne directement:  90% des personnes interrogées sont d’avis qu’apprendre à lire et à interpréter les médias durant les heures d’école est utile, et plus de la moitié d’entre elles estime que lire la presse, cela s’apprend!

Face à cet engouement pour les médias, mais aussi face à cette conscience qu’une bonne utilisation des médias implique une formation sollicitant l’esprit critique, on ne peut que s’étonner que l’éducation aux médias ne soit toujours pas un cours obligatoire en Suisse. Pour l’avoir suivi en 9ème année, nous pouvons affirmer que ce cours est généralement bien perçu par les jeunes, car présentant un aspect ludique:  recherche d’images, commentaire de dessins de presse, visionnage de publicités, analyses d’articles, etc. Ce travail peut être effectué collectivement, avec beaucoup d’interactions. Il permet une approche à la fois attrayante et sécurisée d’Internet, voire de l’informatique (utilisation des logiciels de base pour rédiger et présenter un dossier…). Puisque de nos jours on ne peut plus de passer de tels outils, autant être informés sur leurs nombreuses possibilités…mais aussi leurs risques. Les jeunes apprennent par exemple à vérifier la date de la dernière mise à jour d’un site, l’auteur d’un article en ligne, mais ils se rendent aussi compte de la pluralité de sens que chacun peut prêter à une image.

Cette année en Suisse, la semaine des médias à l’école s’intéressait à un thème bien particulier: «Quel langage pour quelle information?» Le site de la CIIP, portail romand de l’éducation aux médias et responsable du projet, propose entre autres aux enseignants des pistes de réflexion à étudier en classe avec leurs élèves, afin qu’au moins une semaine durant l’année, quelques heures soit consacrée à l’analyse des contenus médiatiques. Une des questions à se poser était par exemple l’identification des codes de communication, du langage propre à chaque média, une incitation, en somme à ne pas prendre au pied de la lettre ce qu’on lit. Le même site propose aux professeurs des fiches pédagogiques pour aborder certains sujets (voire certains articles bien précis) d’actualité, indiquant le public, la durée de cours, le matériel, la marche à suivre, les objectifs recommandés pour traiter le sujet. Nous pouvons donc en déduire que ce site s’adresse aux professeurs en priorité, et pas ou peu à leurs élèves (mise en ligne de travaux de classes…).

En revanche, c’est aussi bien aux élèves qu’à leurs professeurs que s’adresse le site du groupe «Education aux médias:Critique de l’information du Cycle d’Orientation (Genève)». L’essentiel du contenu des pages est bien sûr consacré aux enseignants, mais quantités de liens sont spécialement destinés aux «jeunes» (sic) et graphiquement mis en avant comme tels (icône clignotante). Les sites proposés à ce public adolescent couvrent des sujets variés tels que la désinformation, l’actualité, les droits de l’enfant, la santé, etc. Quant au contenu plus «scolaire» que constituent les travaux d’élèves, les «fiches TV», le descriptif de la formation des maîtres, il s’adresse sans doute avant tout aux enseignants, mais étant accessible à tous sans distinction, il permet à tout élève (ou quidam) curieux de s’en informer.

Quiconque soumettrait à l’un des moteurs de recherche les plus populaires les termes «image» et «éducation» sur le Web suisse trouverait très facilement le site mentionné ci-dessus, dont l’énorme avantage est non seulement de fournir quantité de renseignements utiles à qui s’intéresse à l’éducation aux médias (historique et fondements de ce cours…), mais encore d’énumérer un nombre impressionnant de ressources utiles à tout lecteur ou internaute désireux de peaufiner son esprit critique. 

Moralité: il est aisé à celui qui souhaite affûter son esprit critique et se renseigner sur les associations ou institutions d’éducation aux médias dans son pays de trouver les références utiles sur Internet! Il semble toutefois que d’autres pays (le Canada tout particulièrement, et la France dans une certaine mesure) soient plus actifs que la Suisse dans ce domaine. 
A ce stade, cette recherche ne nous a hélas pas permis d’apprendre si cette matière donne lieu à un cours, et s’il est obligatoire dans le reste de l’Europe ou du monde. La probabilité la plus élevée est sans doute que non…


Pour en revenir à ce que nous connaissons, il est regrettable qu’en Suisse l’éducation aux médias soit demeurée un essai avorté. Selon Dominique Roussi, webmaster du portail genevois d'éducation aux médias mentionné plus haut, que nous remercions vivement pour ses précieuses informations, le cours de «Critique de l’information» remonte pourtant à l’origine même du Cycle d’Orientation (genevois). Sa dotation en heures était certes variable, dépendante du bon vouloir des directeurs et professeurs. 
C’est somme toute assez récemment que cet enseignement a été rebaptisé «Education aux médias» et rendu obligatoire en 9ème année, sous forme d’une seule et unique heure hebdomadaire. Dès lors, certaines questions se posent:  pourquoi si peu? Pourquoi les autres cantons ne suivent-ils pas cette démarche? La CIIP (Conférence Intercantonale de l’Instruction Publique) soutient cet effort et souhaiterait vivement une uniformisation romande incluant partout cette matière dans l’enseignement obligatoire.

A contrario, chez nos voisins français, le cours de français(!) inclut à part entière dans son programme la «Lecture de l’image». Libre aux cantons romands de s’en inspirer, sans aucune garantie d’application concrète toutefois, puisque cet enseignement est facultatif et donc libre de toute contrainte…

Il apparaît déconcertant qu’à une époque où l’image n’a jamais pris autant de place dans toutes les facettes de notre existence et eu autant d’impact sur nos comportements (habitudes de consommation, choix de vote…), la décision politique «d’armer» les adolescents face à cette déferlante n’ait pas été prise. 
Chacun sait pourtant quelle cible publicitaire de choix les jeunes adultes sont! Et nul n’ignore les ravages provoqués sans discontinuer par le monde de la mode et ses «beautés parfaites» auxquelles les anorexiques tentent de se conformer, au péril de leur vie (caricatural, mais bien réel), non pas consciemment mais à force de conditionnement visuel…
A quand donc un cours offrant la possibilité de relativiser, discuter, comparer l’impact des images sur notre quotidien? Ne serait-ce que pour sensibiliser les jeunes aux trucages, aux montages, à la manipulation de leurs valeurs, à la nécessité d’une certaine vigilance intellectuelle en somme…
 Synthèse

Afin de mieux coordonner la masse d’informations issue des différents versants de la thématique étudiée, nous nous proposons à présent d’élaborer un bref résumé. Ainsi toute image est potentiellement porteuse de multiples sens, suivant le contexte dans lequel elle est présentée. Notre compréhension dépend alors d’une combinaison de variables individuelles telles que la culture, le vécu, l’âge et tant d’autres… 

Il importe de relever aussi qu’à notre époque de consumérisme, il devient de plus en plus rare d’être confronté à une image sans texte: une légende écrite est en effet le seul moyen de s’assurer que le message souhaité (publicitaire en particulier) soit transmis! Ceci parce que la probabilité de percevoir l’intégralité de la signication voulue d’une image est faible si aucun écrit ne l’accompagne.

Nos symboles culturels sont ainsi manipulés à l’infini pour constituer autant de messages visuels à sens le plus restreint possible, pour compenser la relativité de la vision. Ce phénomène s’affine, se personnalise de par le passage des médias dits «de masse» à des réseaux ciblés, des marchés segmentés. Toutefois, les règles de base restent simples: «Qui dit quoi, à qui, par quel moyen, avec quel effet?»… 

Les images ne seraient cependant pas aussi omniprésentes dans notre quotidien, si nous ne vivions pas au plus fort d’une vraie culture de l’information visuelle et interactive. Il peut sembler difficile aux plus jeunes d’entre nous de réaliser que ces concepts découlent de l’évolution des médias numériques, dont le tournant ne remonte qu’aux années 90, date à laquelle apparaît la navigation (Internet) non seulement visuelle, mais aussi interactive, dynamique et intuitive. Auparavant, l’audiovisuel traditionnel dominait…

Certaines clés d’interprétation sont pourtant tout aussi valables aujourd’hui qu’elles l’étaient alors. Ou plutôt, cette progression n’aura pas permis de maîtriser tous ces paramètres! La réception d’un message (visuel) reste aléatoire. Il dépend de l’intention de son émetteur, de la clarté des signes (symboles, icônes) utilisés, mais aussi des caractéristiques (socio-culturelles…) du récepteur. Ce dernier est lui-même situé au croisement de multiples facteurs: ses connaissances préalables, ses connotations subjectives (souvent peu conscientes), la charge émotionnelle perçue des attributs de l’image, la hiérarchisation affective des éléments contextuels, etc.

De plus, voir n’est pas comprendre: l’image ne sera perçue, traduite en «pensée» que si elle est intelligible. Il faut pour lui donner du sens qu’une information soit restituable par identification (des signes, du contexte…) et décodage. Il faut que son concepteur ait su  jouer avec le fait que l’image n’est qu’un instantané immobile en deux dimensions, alors que la vie et la plupart des références visuelles du spectateur sont en perpétuel mouvement, et bien sûr en 3D.

Pour que l’image soit une économie de temps et un message à plus fort impact que l’écrit, on veillera par exemple à mettre l’image en thématique, ce qui renforce son réalisme. On sera également attentif aux codes sociaux, aux références culturelles et aux connotations semi conscientes qu’implique la sémiologie… Il est en effet fréquent de constater qu’une publicité, ou même le «packaging» d’un produit change d’un pays à l’autre, au point qu’il n’est pas rare non plus de ne pas trouver les mêmes campagnes d’affichage en Suisse Romande ou en Suisse Allemande!

Si nous osons nous risquer à un exemple hors-sujet, pourquoi ne pas mentionner un représentant de notre connaissance, vendant des paillassons à motifs:  l’essentiel de ses stocks est similaire pour les différents cantons, mais les extrêmes (ce qui plaît le plus ou ce qui est le moins acheté) varient voire s’inversent entre Romands et Alémaniques. Ce qui est en rupture de stock d’un côté de la Sarine reste sur les rayons de l’autre! Aucun argument rationnel et irréfutable ne l’explique, mais notre vendeur sait quelles images vendre à qui…

Conclusion

Nous tenons à souligner que l’étude de ce thème nous a permis d'élargir un peu plus nos connaissances sur les images, leur traitement et leur impact. Notre apprentissage préalable, grâce notamment aux cours d'histoire de l'art du Collège, nous ont à l’époque permis d’analyser tableaux et photos avec un minimum de sérieux, de mise dans le contexte (culturel, historique…) et d’objectivité. Mais à présent, via ce travail, nous avons pu affiner nos "outils" de compréhension de l'image, en vue de mieux percevoir les informations transmises par les médias. Nous avons également pris conscience de combien notre compréhension d’une image et combien notre connaissance des mécanismes de transmission d’un message pictural nous étaient peu connus…
Notre étude, bien que superficielle car le monde des médias ne s'arrête pas à un travail de 30 pages, nous a apporté des éclairages sur un univers encore très peu connu de part sa nature ambiguë. Au quotidien, la plupart d’entre nous n’en perçoivent que la surface, sans en connaître les mécanismes (ce qui vaut pour les images, mais aussi pour les textes). N’oublions pas cependant que les médias sont en perpétuelle évolution, il n'y a pas vraiment "d'accalmie" ou du moins d’étapes bien définies ayant marqué une pause (récente) dans leur évolution…C'est ce qui rend leur étude d'autant plus difficile. 

Les médias sont des supports que nous utilisons tous dans notre vie courante, et cela depuis bien des générations. Nous supposons même qu'ils ont été les premiers outils de communications bien avant que l'on puisse savoir parler. N’apprend-on pas aux enfants le sens des mots, leur orthographe et la lecture, en se basant sur des livres d’images? Dans la majeure partie des cas, ces «encyclopédies» enfantines sont constituées non pas de photographies, mais de dessins s’employant à être aussi agréables à l’enfant (tons pastels…ou au contraire couleurs vives!) que réalistes. Cependant, l’éducation elle-même suit la progression des médias: de nos jours, des CD-roms de jeux mais aussi d’apprentissage (calcul, alphabet, mémorisation…) sont proposés aux tout-petits, à un âge de plus en plus bas pour ne pas dire dès la naissance!

L'évolution des médias est étroitement liée à celle de l'homme, et avant tout à l'évolution de la communication et de sa diffusion dans le monde. Il est intéressant de voir que les médias n’ont pris de réelle  importance que dans les années 70, grâce notamment à l'audiovisuel qui met en contacte des milliers de personnes de part le monde. 

Nous constatons que les médias sont toujours aussi importants et voire même de plus en plus décisifs dans les enjeux commerciaux et sociaux, car ils subissent le modelage de l'homme qui les rend plus pointus et plus précis pour une compréhension plus rapide. L'homme d'aujourd'hui donne l'impression de ne plus vouloir perdre son temps et donc de rendre les choses faciles à percevoir, à cerner, à comprendre… Pour un gain de temps primordial économiquement, et ceci notamment par le biais des médias: les quelques lignes manuscrites d'il y a 10 ans ont fait place à des photos légendées de quelques mots accompagnées par des couleurs attirant ainsi le regard. 

Il est surréaliste de constater à quel point les médias sont le reflet de l'homme. Si on se penche un peu sur le sujet, on peut constater que non seulement l'homme est son créateur, mais encore qu’il influence grandement la conception des images, des photos… D'un point de vue psychologique, il importe de souligner qu'autant l'homme a une vision étriquée de la réalité, autant les médias suivent le même chemin. Car l'homme est subjectif de nature, et tout ce qu'il fait, créé, voit… est dicté par une seule chose : SA VISION DES CHOSES. Et de ce fait, aussi bien le monde réel dans lequel nous évoluons que les représentations que nous en véhiculons (publicités, romans, photographies…) ne sont que subjectivité et relativisme.

Bibliographie

Ouvrages:

Bergala, A. (1992). Le cinéma en jeu, Paris: Institut de l'image

Davidson, D., Peraya, D. (1993). Enquêtes sur la vérité et l’interprétation. Traduit de l’anglais par Engel. Nîmes: Edition Jaqueline Chambard.

Gauthier, G.(1979). Initiation à la sémiologie de l’image, Paris: Les cahiers de l'audio-visuel

Gauthier, G. (1982). Vingt leçons sur l’image et le sens, Paris: Edilig

Joly, M. (1994). Introduction à l'analyse de l'image, Paris: Nathan, coll. 128

Meunier, J.-P., Peraya, D.(1993). Introduction aux théories de la communication, Bruxelles: De Boeck Université

Documents électroniques

Académie de Grenobles. (2006, 15.06) Des outils pour aborder la lecture de l’image. Centre Régional de Documentation Pédagogique de l’académie de Grenobles.  [Page Web]

Accès: www.crdp.ac-grenoble.fr/clemi/educationimage.htm
Académie d’Orléans-Tours. (2006, 15.06) Pour lire l’image fixe. Informations & actualités académiques.[Page Web]

Accès: http://www.ac-orleans-tours.fr/lettres/liens/image.html
Association pour l’abolition de l’expérimentation sur les animaux. (2006, 15.06) La recherche sur la paraplégie dans une impasse. Information contre l’expérimentation animale. [Page web]

Accès: http://www.animalexperiments.ch/pdf/para_f.pdf
Conférence intercantonale de l’instruction publique de la Suisse romande et du Tessin. (2006, 15.06) Les Jeunes et les médias. Sondages. [Page Web]  

Accès: http://www.ciip.ch/ciip/pdf/Sondage_CP_23-6-05.pdf
Conférence intercantonale de l'instruction publique de la Suisse romande et du Tessin (CIIP). (2006, 15.06) Ressources. Portail romand de l’éducation aux médias. [Page Web]
Accès: http://www.e-media.ch/dyn/1012.htm
Cycle d’Orientation, Genève. (2006, 15.06) La critique de l’information au Cycle d’Orientation. Education aux médias. [Page Web]
Accès: http://wwwedu.ge.ch/co/critic/
Image imaginaire. (2006, 15.06) Quelques outils pour aider à l’analyse de l’image. TexteImage Imaginaire. [Page Web]

Accès: http://imageimaginaire.com/concours/image_outils.htm
Images Analyses. (2006, 15.06) Présentation. Images Analyses. [Page Web]

Accès: http://imagesanalyses.univ-paris1.fr/page/html/index02.html
Multitudes.(2006, 15.06) Image, pouvoir et représentation: un hommage à Louis Marin.  Multitudes Web.[Page Web]

Accès: http://multitudes.samizdat.net/Image-pouvoir-et-representation-un.html
TECFA. (2006, 15.06) Publications. Educations & Technologies. [Page Web] 

Accès: http://tecfa.unige.ch/tecfa/publicat/peraya-papers/rec1.rtf
Université de Genève. (2006, 15.06) L’Université réagit à une campagne contre l’expérimentation animale. League of European Reserach Universities. [Page Web] 

Accès:http://www.unige.ch/presse/archives/unes/2006/20060321campagne_une.php?seek=UNE_CUT&lapage=1
Weblettres. (2006, 15.06) Lecture de l’image. Le portail de l’enseignement des lettres. [Page Web]

Accès: http://www.weblettres.net/sommaire.php?entree=23&rubrique=81
� Texte Peraya, Davidson, Donal, enquêtes sur la vérité et l’interprétation. Nîmes, Traduit de l’anglais par Engel,Edition, Jaqueline Chambard, 1993 


� Hypothèse piercienne 


� Conférence de Alain Bergala dans le cadre des séminaires de l'Exception, le dimanche 6 février 2005.








� � HYPERLINK "http://multitudes.samizdat.net/Image-pouvoir-et-representation-un.html" ��http://multitudes.samizdat.net/Image-pouvoir-et-representation-un.html�





PAGE  
1

_1211863864

_1211863947

